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			« On sait qu’un arbre ça ne “parle” pas, mais c’est ce qu’il fait “parler” 
en nous comme tout ce qui est important à l’Esprit et au cœur. »

			MARIO MERCIER

			 

			 

			 

			« … et je vécus, étincelle d’or de la lumière nature. »

			ARTHUR RIMBAUD

			 

			 

			« À la mémoire de mon père, le docteur et savant Charles Mercier, 
qui m’a ouvert au monde secret de la Nature »

			 

			« À mon Maître, le peintre Édouard Fer, 
qui m’enseigna à voir et à aimer le monde mystérieux de la couleur et de l’Art »

			 

			« À mes éditeurs, Guy et Guillaume Trédaniel »

			 

			« Et à tous ceux que j’aime »

			MARIO MERCIER

		




		
			NATURE, MON AMIE

			J’aime regarder à l’aube, les arbres

			S’habiller d’écailles de lumière

			Boire l’élixir des poètes d’émeraude

			Menthe fraîche Absinthe Tilleul Prairie

			 

			Bouquets de ciel aux essaims d’oiseaux

			Sphères sonores des anges à bec

			Axes dansants aux allures de diva

			Oooh rêver dans vos bras berçants de cimes

			 

			Par la foi de tes branches offertes

			Tu célèbres tous les cieux

			Par le pouvoir profond de tes racines hardies

			Tu honores la terre

			Alchimiste de la nuit et des jours

			Des saisons et des vents

			En ton cœur vibre tout l’or d’un pouvoir d’arbre

			Sandrine Bracon 
Ombres et lumières, 2024

			

		




		
			IMMENSE EST LA NUIT

			LE CHANT À LA TERRE

			La nuit m’enlace, la nuit me traverse, la nuit m’habite, la nuit me brûle. La nuit, la nuit dans cette clairière avec tous ces arbres en rond autour de Noïark 1, le Gigantesque.

			C’est au pied de Noïark, mon arbre, à qui je dois tant de révélations, que je suis venu me livrer au pouvoir de la nuit. Adossé contre son tronc, qui sent si bon la vie pleine, la vie forte, j’ai l’impression que je pourrais affronter sans faiblir les ténèbres les plus épaisses. Auprès de lui, toute nuit m’apparaît plus claire que le jour.

			Ce livre que je dédie à tout ce qui m’a exalté, j’aimerais le commencer par la nuit car toute nuit, même la plus dense, est révélatrice de lumière, d’une lumière cachée à l’intérieur des arbres, dans la terre, dans les pierres, et tout homme en porte un éclat dans l’obscur de sa poitrine.

			Car si la nuit a pouvoir d’effacement, elle a aussi celui de mettre en relief les choses et les êtres, et leurs pensées les plus intimes. N’est-ce pas la nuit qui donne au ver luisant sa dimension d’existence ? Pourquoi ne la donnerait-elle pas à l’homme, lui qui n’est qu’une nuit pensive à la recherche de sa lumière ?

			Voici : je suis assis au cœur du mystère, ce mystère si dense de noirceur… Contre mon dos, Noïark, le hêtre, respire de sa colossale respiration d’arbre et rêve. Toute la forêt n’est d’ailleurs qu’un rêve d’ombre et de silence que partagent entre eux tous les arbres.

			Pas un souffle d’air, tout est calme. Un seul bruit que j’entends et dont je ne peux me défaire, celui de mon cœur qui bat sa peur et que j’essaye de calmer avec ma tête.

			Et je m’enfonce doucement en moi-même. C’est que j’ai affaire en dedans de moi à une nuit bien plus compacte, bien plus impitoyable que celle qui m’entoure. C’est la nuit de mon mystère d’homme. Une nuit inexprimable. Une nuit dans laquelle ma pensée commence à trouver sa dimension.

			Ce cavalier qui galope et galope sans cesse me relie au grand mystère de la vie, de ma vie : c’est encore et toujours mon cœur. Il ne s’éloigne ni ne s’approche et pourtant il fait un bruit de martèlement comme s’il était tout près, comme s’il allait crever ma poitrine.

			Et je l’écoute car je sais qu’il porte en lui tout plein de nouvelles sur ce que je suis, ce que je pourrais être ou devrais être, sur le monde que je cache en moi. Je ne vois pas le visage de cet étrange et si sensible cavalier à monture de souffle, mais j’aime à l’imaginer fait moitié d’ombre et moitié de lumière.

			Un bruit soudain, là, tout près de moi ! J’ouvre les yeux. Le cheval du cœur se cabre. Qui est-ce ? Une bête probablement ou un arbre qui a dû bouger, parce qu’un arbre ça bouge tout le temps, surtout la nuit ; il ne faut pas croire que parce qu’il a des racines, un arbre c’est immobile, non, il ne faut pas croire cela. C’est là une des croyances des hommes qui n’ont jamais vécu dans l’amitié des arbres.

			Mon regard se porte sur ce qu’il peut voir. Sur ce chêne, tout près, qui bouillonne d’ombre et de songes, sur mon sac, mon bâton, ma couverture déposés à mes pieds, car j’ai décidé de passer la nuit ici, toute la nuit, bien éveillé jusqu’à ce que la clarté de l’aube inonde mon regard. Je sais que la nuit, dans cette forêt, peut m’apprendre tant de choses sur le mystère humain, et je me dis aussi que, si je peux tenir, face aux puissances violentes des ténèbres, je n’en sortirai que plus fortifié.

			J’ai envie d’allumer la bougie que j’ai emportée avec moi. Sortir une allumette de sa boîte, la passer sur le frottoir, faire jaillir la flamme, la bonne flamme qui rassure, afin de trouer l’opacité de la nuit… Non, il ne faut pas, il faut que je tienne avec mes propres moyens dans ce noir presque total. Alors, chanter pour me donner du courage ? Pourquoi pas ? Le chant rassure, c’est une présence. Il est comme du feu, un feu de voix tout vibrant de l’existence de mon existence. Non, tu dois te taire, te concentrer sur ton silence intérieur, faire monter tes ultimes réserves de force, te taire et bien écouter tout ce que la nuit, l’arbre, la forêt et l’odeur de la terre vont t’apprendre.

			Oui, bien écouter tout ce qu’il se dit ici, car les arbres savent tant de choses, et puis savoir écouter c’est participer au langage secret du monde, à ce langage dont la racine des mots est le silence. Et moi je veux que mon écoute soit aussi une participation au concert subtil de la nuit. Se laisser traverser par l’éclat de foudre d’un bruit sans l’arrêter, écouter les arbres se chuchoter leurs rêves et la terre fourmiller de pensées.

			Sous l’effet du silence et de l’appréhension, je retrouve ma dimension d’homme primitif, je retrouve ma sensorialité, car face au pouvoir imprévisible de la nature, mêlé et confronté à ses lentes alchimies, l’esprit prend une acuité incroyable. On est tout seul plongé dans une multitude de mystères et cela vous poigne, vous terrasse, vous réduit et vous amplifie à la fois. Le corps s’affole, il veut survivre, l’esprit s’enflamme car il veut savoir ; c’est alors qu’il faut mobiliser tous les anciens pouvoirs que l’on a laissés s’enfouir en soi sous l’effet d’une civilisation de confort et de nivellement.

			À force de scruter le noir, la vue s’éclaire progressivement et l’on s’aperçoit que les apparences perdent leur familiarité de formes. Un arbre peut n’être qu’un arbre le jour, mais la nuit, il est tant d’autres choses !…

			Cette ligne d’archers géants figurés par des chênes qui se dressent près du chemin, par exemple, sont peut-être des mémoires d’anciens guerriers qui ont pris une forme végétale le jour et que le pouvoir démasqueur et modeleur de la nuit révèle sous leur identité propre. Une étrange mobilité les anime, car voici que l’un d’eux tourne très lentement sa face feuillue vers moi. Il est impressionnant de vie calme et frissonnante. Ses yeux sont deux globes d’obscurité compacte qui roulent dans les orbites et m’observent. Tous les traits de sa face sont parfaitement dessinés. Coïncidence ? Non, son architecture faciale est trop bien agencée pour qu’il en soit ainsi et puis, que connaît-on vraiment du mystère des formes ?

			Et capté par l’ambiance du lieu, pénétré par la dimension de la nuit, je commence à faire partie de ce monde étrange que la raison ne peut plus couvrir de qualificatifs, monde qui a son départ de l’autre côté de la pensée humaine, monde nocturne où les Dieux, les Esprits et les Démons se rencontrent, s’affrontent et se fondent en une intensité commune.

			Je me tasse davantage contre Noïark, non parce que j’ai peur – celle-là est partie – mais parce que je veux participer totalement de son intimité d’arbre… Voici, je suis devenu un arbre qui observe de toute sa substance et dont les pensées frissonnent au moindre souffle de mystère. Et Noïark s’ouvre à moi et m’enveloppe tout entier de sa puissance. Je ne connais rien de plus profond qu’un arbre.

			– La nuit, Noïark, parle-moi de la nuit ! lui demandé-je.

			Ces paroles, je les ai formulées dans ma tête, comme à mon habitude, et un grand silence, sorte de contrepoint d’une révélation que j’attends avec impatience, s’établit entre nous. La brise cesse de rouler. Tout se ramasse et se tait.

			– Noïark, est-il donc important pour un homme – je veux dire un arbre-qui-marche 2 – d’affronter la nuit ? insisté-je.

			Le bruit de galop de mon cœur s’est éloigné. Il semble s’être enfoncé au fond de ma poitrine, là où s’ouvre une autre dimension à laquelle je n’ai pas encore accès. Mais dans le calme qui m’a saisi montent enfin, comme un suc irrépressible, les paroles de Noïark. Je dis paroles mais c’est plutôt une émanation de paroles qui s’inscrivent dans le tissu de mes pensées et que mon esprit d’homme peut retranscrire ainsi.

			– Tout arbre-qui-marche porte dès sa naissance le pouvoir de la nuit en lui. C’est la nuit de son origine. C’est cette nuit-là qui recèle dans son épaisseur la dimension de son mystère.

			Un profond silence s’installe et s’amplifie en moi grâce à la chaleur de ses paroles.

			– Il lui est nécessaire d’affronter la nuit du dehors, reprend Noïark, la nuit terrestre, afin qu’il se délivre de sa nuit humaine.

			– Se délivrer de sa nuit humaine, pourquoi ?

			– Pour que la lumière qui vit en lui à l’état de germe puisse s’agrandir et l’éclairer par le dedans, l’éclairer dans ses moindres recoins. C’est cette lumière-là qui lui permettra de se métamorphoser.

			– Qu’entends-tu par « se métamorphoser », Noïark ?

			– La vie d’un arbre-qui-marche est sur cette terre la même vie que celle d’une chenille, mais entre la chenille et l’arbre-qui-marche, il y a une différence.

			– Laquelle ?

			– C’est que la chenille deviendra tôt ou tard papillon, et cela à son insu, tandis que pour les arbres-qui-marchent cette métamorphose doit se faire volontairement.

			– Et comment se fait-elle ?

			– C’est par le pouvoir de leur esprit que ceux-ci doivent le faire. C’est cela le travail et le but de votre passage sur terre.

			Un silence encore et il poursuit :

			– Car le corps des arbres-qui-marchent n’est que la chenille d’un éblouissant papillon qui vit en eux, un papillon dont l’essence est faite d’un feu d’étoiles et d’une lumière qui est le tissu même de l’intelligence divine. Ce papillon, tu l’as déjà entendu battre ses ailes en toi : ils ont, ces battements, la puissance de la joie.

			Je passe ma main sur ma poitrine. Je pense à tout mon corps, à cette chenille fragile qui se déplace avec tant de lourdeur sous le poids de la pesanteur. Je pense au jour où il sera rejeté comme une coque vide et où mon âme – c’est le nom que la plupart des hommes donnent à cet étrange papillon – sortira dans la splendeur de sa lumière.

			Et il me revient cette image qui m’a tant marqué. Autour d’une poche de soie fixée sur le tronc d’un chêne et déchirée étaient suspendues des coques de larves toutes séchées et fendues. De la poche partait un épais fil de soie qui remontait le long du tronc d’arbre, parcourait une branche, puis d’autres encore, pour s’arrêter au bout de l’une d’elles qu’éclairait à ce moment-là un soleil d’après-midi d’août. C’est de là que s’étaient envolés les papillons vers une autre vie pleine d’espace et de lumière.

			Et je pensais alors que si la chenille se métamorphose en papillon sans quitter la terre, l’homme le fait en passant directement dans des dimensions à la mesure de son évolution.

			– La nuit est comme ce cocon de soie que j’ai vu, pensé-je.

			– La nuit est l’intimité de ce cocon et sa lumière le cœur d’un devenir, précise Noïark.

			Je me sens bien dans mes pensées. Je réalise que moi aussi je suis comme un cocon, un cocon fixé sur l’arbre de la terre dont ma vue étroite ne me permet de voir que la base ronde du pied, et qu’il faudra que mon esprit trouve son chemin à travers ses branches spirituelles avant de s’élancer vers la lumière d’un soleil suprême.

			– Si tu connais la nuit, tu connais le pouvoir maternel que tu portes en toi, car la nuit est une grande couveuse d’âmes, me dit Noïark.

			Je commence à bien habiter cette nuit terrestre qui m’environne. Mieux même, je m’y sens à l’aise. Elle m’a entouré de plein de portes qu’elle me laisse libre de pousser ou non. Et je m’étonne d’être ici, d’exister, de penser, d’être le témoin essentiel de tant de magie, de sortilèges. Je voudrais, je voudrais…

			– Tais-toi, laisse-toi glisser dans ma puissance, porte tes pensées sur le silence de cet instant, il est le sang même de la nuit, intervient Noïark.

			Le silence ! Sa présence est l’un des plus formidables bruits que je peux entendre, un bruit qui a une distance et qui n’en a pas en même temps. C’est un envers de bruit que ce silence, une profondeur qui a l’élasticité de l’air et l’ouaté d’une eau lente.

			– La nuit te fait voir tel que tu es, elle met l’accent sur tes faiblesses, mais elle peut aussi raffermir ta force, cela dépend de la façon dont tu la reçois et la maîtrises, chuchote Noïark.

			Et son chuchotement me semble comme un silence à peine murmuré, un silence qui caresserait mon esprit avec les barbules de ses paroles. Contre moi je resserre ma couverture car j’ai froid de silence, mais c’est un froid qui fait du bien.

			Je songe alors à ce travail d’alchimie dévolu à l’homme – quelle dure et merveilleuse condition que le métier d’homme ! –, ce travail qui veut qu’il fasse de sa nuit intérieure une sorte de jour exemplaire qui doit se diffuser dans ses pensées, paroles, actes…

			– Libère tes soleils, ces fabuleux soleils qui brillent dans le revers de toi-même, me dit encore Noïark.

			Et je me rappelle qu’il m’a déjà parlé de ces soleils en soi 3, de ces soleils qui brillent de l’autre côté de l’âme et dont nos plus belles pensées ne sont que la frange extrême de leurs rayons.

			– Qu’est-ce qui empêche ces soleils de briller en l’homme ? lui demandé-je un peu stupidement.

			– L’ignorance, la peur, la paresse, le découragement, le doute, la cupidité, l’égoïsme, l’orgueil, la rancune… Il n’y a pas d’aube pour ceux qui emprisonnent leurs soleils.

			– Mais comment les faire remonter en soi ?

			– Appelle-les, ils viendront et leur rayonnement fera fondre les nuages de l’esprit.

			– Les appeler suffit-il ?

			– Non, il faut les maintenir car ce sont des soleils fugaces.

			– Et après ?

			– Et après, tu laisseras danser ton esprit autour de ces soleils, car l’esprit aime la danse et danser autour d’eux c’est honorer leur présence.

			Son dire fait monter un premier soleil en moi. Il est de pâle intensité et pourtant j’ai l’impression d’être inondé d’une lumière bienfaisante.

			Je ferme les yeux et ma pensée accomplit vers ce premier soleil une marche sacrée pour se rapprocher de sa puissance. Et plus elle s’avance vers lui, plus il s’éloigne, mais en s’éloignant il dépose en moi une force qui se traduit par une foi peu commune. Je comprends alors que toute foi est due à la présence et au maintien d’un de ces soleils en soi.

			– Marche encore, marche vers lui tant que tu le peux, insiste Noïark.

			Je marche encore et encore car je le peux. Et la lumière de ce soleil s’amplifie, éclaire certains gouffres de mon esprit que la nuit de mes pensées me cachait ; mieux même, elle les vide de leur profondeur, les aplanit et dissout, par le même effet, tous les vieux monstres du mental qui y flottaient.

			– Noïark, pourquoi ce soleil s’éloigne-t-il chaque fois que j’avance vers lui ?

			– Parce que toute lumière se mérite.

			Et je m’aperçois soudain que je ne marche plus, mais que je nage. Je progresse dans un océan de lumière. Il a un velouté d’huile. Je suis tellement surpris par cette nage que j’en oublie mon but, atteindre ce soleil.

			Lorsque je lève enfin la tête vers lui, je constate qu’il a disparu. Qu’importe, cela me suffit bien de nager dans ce flot de lumière dont chacune des particules qui le composent est une conscience pure. Je me sens si loin dans cette vision que j’en oublie mon corps, que j’en oublie cette nuit qui m’ensevelit.

			Mais le bruit d’un avion qui passe brise net mon voyage. J’ouvre les yeux et aussitôt la nuit se rue dans ma tête. J’émerge, et c’est peut-être mieux ainsi, car je sais que l’approche vers les soleils de l’esprit se fait par étapes.

			– Ce que tu as acquis de l’esprit et par l’esprit reste à jamais acquis, me dit Noïark.

			Et la nuit a beau être d’un noir d’encre autour de moi, elle ne m’impressionne plus du tout, mieux même, je parviens à l’aimer pour ce qu’elle recèle d’imprévisible et de terrible. Je me sens bien ancré dans sa puissance. Comme mon arbre, je n’ai plus besoin que d’être là, d’être là et de goûter aux mouvements de la vie.

			– Le pouvoir de la nuit terrestre agit toujours sur le pouvoir de la nuit intérieure, en bien ou en mal, cela dépend comment tu le vis. La nuit n’est que la fin et le commencement d’une autre lumière, comme la mort n’est que la fin d’un rêve pour le commencement d’une vie autre, ajoute Noïark.

			Le vent se lève de nouveau. Il est plus frais, plus fort et fait bouillonner la file d’archers des branches. D’ailleurs, ce ne sont plus maintenant des archers, mais de gigantesques nervures d’ombres que le souffle du vent avive. Et ce vent-là m’inonde de son eau bienfaisante et lave tout l’intérieur de mon corps. On dirait qu’il argente doucement la nuit, mais d’un argent qui ne se voit qu’au regard de l’esprit.

			Les branches des arbres grincent, gémissent. Je pose une main sur une des racines de Noïark et j’ai l’impression de toucher du temps, du temps vivant et dur, du temps fait bois. Étrange sensation !

			– Pourquoi les arbres aiment-ils tant le vent, Noïark ?

			– Parce que le vent donne du mouvement à nos rêves. Il nous fait danser dans notre immobilité.

			Et le vent voyage comme voyage ma vie, dans un mouvement de couleurs. Il s’éloigne vers les taillis du fond. Je le sens comme une personne douée d’intentions.

			– Pourquoi les hommes appréhendent-ils autant la nuit, Noïark ?

			– Parce que la nuit leur enlève tout ce qui leur est familier et, surtout, parce qu’elle leur révèle leur propre silence et leurs propres gouffres.

			– Mais n’as-tu pas dit qu’elle peut aussi révéler à l’homme sa propre grandeur ?

			– Il faut déjà être grand pour recevoir la révélation de sa propre grandeur…

			– Parle-moi de ces gouffres qui font si peur à l’homme, où se tiennent-ils ?

			– Ils sont partout, mais pour les arbres-qui-marchent ils se tiennent dans leur esprit et dans leur cœur. Ce sont comme des tourbillons dévorants, tourbillons qu’ils croient combler en y jetant de l’indifférence ou de la raillerie. Mais les gouffres sont encore là et se creusent toujours plus profondément. Il suffirait cependant que se lève l’idée de lumière d’un de leurs soleils d’âme pour que s’effacent ces gouffres.

			J’ai de plus en plus froid. Peut-être est-ce le souffle glacé de ces gouffres qui envahit mon esprit ? J’éprouve soudainement l’envie de me lever, de partir, de quitter cette forêt, cette nuit, pour aller me livrer aux lumières permanentes de la ville scintillant là-bas, de l’autre côté de la frondaison d’arbres qui se dressent le long du chemin. Non, il faut que je tienne, que je reste jusqu’à ce que je puisse faire jaillir hors de moi le chant de feu de ma force.

			– Enlace la nuit avec ton esprit, fais-en ta complice, fonds-toi en elle et tu pourras vaincre les habitants de ces gouffres, me suggère Noïark.

			– Qui sont-ils ?

			– Ils sont les représentants de ta part obscure, tu le sais bien !

			Et la magie de Noïark opère une fois de plus. Se servant de la substance malléable de mon imagination – cet organe merveilleux de mon âme –, il fait de la nuit qui m’ensevelit une sorte d’arène dont mon esprit figure le centre. Me voici face à toutes les parts obscures de moi-même, parts que tout homme porte en lui, figurées par des personnages qui encombrent les gradins fluides de la nuit.

			– Observe-les bien tous ces personnages : ils sont l’aspect d’ombre de chaque arbre-qui-marche. Regarde-les avec la lumière de ton soleil intérieur et ils seront obligés sous son éclairage de se révéler et de se nommer. Profite du charme qu’exerce sur eux ta volonté pour les reconnaître et les défaire, me dit Noïark.

			L’un de ces personnages capte soudain mon attention. Il a une peau blanche de cadavre et des yeux écarquillés. Et sa lueur de mort, son ambiance glacée, de me coller à l’âme, de poisser toutes mes pensées.

			– C’est la Peur, chuchote mon esprit.

			Et il y a cet autre. Il ressemble à un lézard de glace. Tout est glacé en lui d’ailleurs. Son image a une façon de s’insinuer dans la pensée et de la geler avec une vélocité qui surprend. Je reconnais le Doute.

			Et cet autre encore ! Il a des yeux immenses et une tête énorme. Ses yeux sont comme des écrans de cinéma sur lesquels se déroulent des scènes anciennes, toujours les mêmes et qui semblent être projetées de l’intérieur de sa tête.

			– Lui, c’est le Ressasseur de Passé, m’annonce Noïark, il n’aime vivre et revivre que ce qu’il a déjà vécu. C’est un grand mangeur d’avenir, mais il est parfois bon de le consulter si on veut améliorer son futur.

			– Comment détruire toutes ces créatures, Noïark ?

			– Je te l’ai déjà dit : en libérant tes soleils intérieurs, ces bons soleils brûleurs de poisons qui flottent dans l’espace de l’âme.

			– Mais que sont vraiment ces soleils ?

			– Ils sont les fleurs de l’énergie de ton être profond. Ils se cultivent comme un bon jardinier cultive son jardin. De leur éclosion naît la force de vie, de leur rayonnement le pouvoir de combattre.

			Je me sens traversé par une levée de soleils, véritable vol d’oiseaux ronds dépourvus de toute faim. Un ciel de lumière douce s’affirme en moi. Qu’est devenue la nuit qui m’emplissait ?

			– Lève-toi et va au plus profond de la forêt, là où elle est la plus obscure, me dit Noïark.

			Je sais qu’il m’ordonne cette démarche pour éprouver et aguerrir la lumière de mes soleils intérieurs. C’est en affrontant le sombre que le clair augmente.

			Et je me lève. J’exécute quelques pas de danse pour me dégourdir les jambes. Drapé dans ma couverture, je ressemble à quelque Indien. Je me dirige vers le lieu où la forêt n’est que densité de noir. Là-bas il y a des marécages et des arbres morts. Le chemin s’y perd ou s’efface.

			Je traverse de successives nappes d’ombres. Je m’égare plusieurs fois. Les craquements de branches sous mes pas accompagnent ma traversée. Je sens évoluer tout autour de moi des présences plus ou moins inquiétantes. Le petit peuple de la forêt m’observe jusqu’au sang.

			J’ai repris la ligne du chemin. Je marche encore et encore. Suis-je parvenu au bout du monde, là où il n’y a plus que la nuit ? Les arbres font au-dessus de moi comme un chapiteau de mystère. Des créatures de feuillages et d’ombre y circulent. Je m’arrête et lève la tête. Le ciel n’est qu’un nuage sombre et bas. Où suis-je ?

			La lumière de mon courage faiblit. Je fais mine de retourner sur mes pas. Non, tu dois continuer, même si tu te perds. J’entends chuchoter les arbres. Que disent-ils ? Ils rêvent et rêvent. De quoi rêvent-ils, ainsi noyés dans cet océan de nuit ?

			Une fondrière pleine d’eau. Mon pied s’y est enfoncé. L’eau glacée s’insinue dans ma chaussure. Désagréable !

			J’atteins enfin une aire de terre battue. Une brillance douce monte du sol. Est-ce du clair de terre ? Je m’arrête. Ici le lieu m’apparaît plus propice pour obtenir une trêve avec la nuit. Je me sens pris par le besoin de m’allonger sur le sol comme pour échapper au poids de la nuit, et puis j’ai envie de caresser la terre, de la sentir vivre, de répandre sur elle ma chaleur d’homme et de me fondre dans son odeur.

			– Je suis venu de si loin pour m’allonger sur toi, ma Terre, je suis venu d’un espace qui se situe très au-delà de ce que je suis devenu maintenant. Quelque chose en moi porte encore la souvenance d’un autre ailleurs, malgré cette traversée d’ombre dense qu’est mon incarnation. Et c’est à toi que j’offre l’essentiel de ce que j’ai été, de ce que je suis maintenant, ma Terre.

			Et mes lèvres se posent sur elle, sur sa poussière dont chaque particule est peut-être la mémoire d’un mort, le devenir d’une vie. Je la sens s’étendre en moi et je me reconnais comme étant un morceau obscur d’elle-même. Et ce contact fait chanter toutes les forces de mon âme. Par toutes les voies de mon esprit s’écoule ma prière.

			– Tu es une divinité faite d’ombre et de lumière, de bonté et d’implacabilité, une Déesse et un Dieu mêlés dans une seule forme, un seul rêve. C’est à travers nous, les hommes, ces morceaux de soleil et de souffrance, de boue et de joie, que tu épures ta part d’obscur.

			Et l’éclair d’une révélation qui jaillit de la terre me traverse. Elle dit : « L’homme qui sait descendre dans le cœur de mon pouvoir, source de force pure, peut faire de son esprit l’espace du plus vaste des mondes, il peut se régénérer à volonté et trouver le remède à tous ses maux ainsi que l’essentiel du secret de sa vie. »

			Je perçois le bouillonnement de sa puissance cachée. Elle est comme un transparent lait de feu qui ne brûle pas et dont mon philtre d’humain ne peut que recevoir l’ombre d’une goutte tant il a de force. Et cette goutte, quintessence de sa sève issue de son noyau spirituel, m’inspire et me rend lyrique car la Terre est aussi Muse et Poésie.

			Et je dis à la Terre, à cette Majestueuse au rire sauvage de mer, à la peau verte et brune, jaune et noire, rouge et grise :

			– Je voudrais être ton meilleur poète, celui qui révélerait à tous les hommes ta splendeur terrible.

			Et elle me répond de sa bouche d’humus et de poussière :

			– Chante-moi dans tous tes instants.

			Et je dis à la Terre, à cette lointaine si proche, à cette bien-aimée imprévisible :

			– Je voudrais être celui qui saurait t’étreindre tout entière par ma pensée.

			Et elle me répond de sa voix de cascades, de torrents, de sources, de fleuves, de rivières et de lacs :

			– Aime-moi par-delà mes limites, au-delà de ma profondeur.

			Et je dis à la Terre, cette violente à la sensualité si douce :

			– Je voudrais être ta plus belle fête d’homme.

			Et elle me répond par sa pensée de souffles et de parfums :

			– Danse avec moi.

			Et je dis à la Terre aux seins de montagnes, au ventre de plaines, aux flancs de vallons :

			– Je voudrais être ton plus fidèle tambour, afin que ton cœur puisse battre dans la résonance du mien.

			Et elle me répond par la voix de ses volcans :

			– Bats en moi.

			Et je dis à la Terre à la robe de forêt :

			– Je voudrais être ton meilleur amant.

			Et elle me répond par la couleur de ses vents :

			– Prends-moi.

			Et je dis à la Terre à la peau duvetée d’herbes et de fleurs :

			– Je voudrais être le cri même de ta vie.

			Et elle me répond de sa voix d’air bleu :

			– Jaillis de moi.

			Et je m’enfonce de plus en plus en elle. Je me fonds dans sa gloire comme un mort qui a retrouvé en son sein un repos protecteur. Je suis au cœur de sa chair, et mon cœur qui s’est fondu dans le sien lui délivre ses soleils. Je sais le lieu où se pense sa vie, où elle élabore ses alchimies inouïes. Je touche le point de pulsion de son être.

			Comme j’aurais aimé l’inventer, cette Terre, l’affirmer dans le grand consensus stellaire comme une enfant dans une famille d’adultes, une enfant dont je pourrais caresser du regard la chevelure d’air bleu !

			Je ne suis plus qu’une outre d’extase qui se remplit de sa force et répand de la joie. Je ne sais plus si j’existe par moi ou par elle, mais je sais une chose, c’est qu’en l’étreignant j’étreins la beauté du mystère. Mon esprit devient le palais de ses pensées aux colonnades d’arbres et au fronton de fleurs.

			Je ne sais combien de temps je suis resté là, à m’abandonner ainsi à son pouvoir éblouissant, mais lorsque je me suis relevé, j’étais imprégné de sa force. C’est avec une grande flamme de joie dans le corps que je suis allé rejoindre Noïark.

			– Immense est la nuit, car elle m’a permis de voir et de serrer en moi la lumière de la terre, lui dis-je.

			– La nuit est le lait noir de la terre, il donne à ceux qui osent le boire la puissance concentrée d’une étoile, ajoute-t-il.

			Et lentement je me laisse aller. Je m’effondre doucement dans une lente somnolence. Mon corps matériel se dissipe peu à peu. J’entends les arbres passer et rêver en moi, la nuit circuler dans mon sang.

			Je rouvre les yeux. J’ai dû m’assoupir. C’est le froid qui m’a réveillé, le froid et l’immobilité. Cette pâle lueur qui lave une partie du ciel, c’est sûrement l’aube. Un coq essaye son cri rouillé de l’autre côté d’un champ. Des bruits lointains de voitures dénoncent une reprise de vie humaine. Et Noïark est toujours là, Noïark et les autres arbres. Pourtant il me semblait que tout se déplaçait cette nuit. C’est la nuit que le monde déménage…

			Et comme je me lève pour quitter la forêt, j’entends Noïark me dire cette parole sibylline :

			– Garde le jour autour de toi afin qu’il ne fasse plus jamais nuit au fond de toi.

			


				
					1. Voir L’Enseignement de l’Arbre-Maître, Éditions Véga, 2018.

				
				
					2. C’est ainsi que Noïark nomme les hommes (voir L’Enseignement de l’Arbre-Maître).

				
				
					3. Les Chemins de l’Esprit, Albin Michel, 2000.

				
			

		





L’AMITIÉ DES ARBRES

LA LUMIÈRE DU MONDE

Toutes ces paroles éparses dans la forêt, il faut que je les capte et les rassemble. Chaque arbre a sa gamme de pensées, de paroles qui volent avec ses rêves. L’espace en est rempli. Ces paroles ne sont en fait que de la lumière qui résonne à travers lui et qui peut être audible pour beaucoup d’entre nous. Et je me dois de les recueillir car elles sont le miel sacré de l’esprit.

Parfois une voix contestataire souffle en moi et me dit : « À quoi bon te donner tant de mal à retranscrire ce que te disent les arbres ? Les hommes ne te croiront jamais et ils relégueront tes dires dans ce qu’ils appellent l’imaginaire. Par ce mot-là, ils peuvent justifier leur misère spirituelle et cautionner un monde sans vie. »

Mais tant pis, je fais ce que j’ai à faire. Je dois assumer pleinement mon métier. Et ce métier a un nom, il est peu connu et peu rentable : c’est celui de « jeteur de bouteilles à la mer ». Il semble fait d’illusions, mais il arrive parfois que l’une de ces illusions réussisse et devienne alors ce qu’on appelle la réalité, la réalité qui n’est qu’un envers d’illusion. Et je me dis parfois, dans un moment où l’enthousiasme me brûle de sa force délicieuse : peut-être que malgré les houles, les tempêtes, les courants contraires, les marées, l’une de ces bouteilles sera recueillie par quelques chercheurs de messages, des chercheurs qui vivent à la frange de la pensée humaine…

Et peut-être aussi aurai-je la chance de recevoir une réponse à mes messages qui sont ceux des arbres, ces graves chevaliers dont le front de branches et de feuilles connaît le choc de tous les vents. Ma démarche ne doit rien à la solitude, car je ne suis jamais aussi nombreux qu’avec moi-même et je n’ai jamais joui de si bonne compagnie que depuis le moment où je me suis adonné à la fréquentation des arbres. Tout homme qui aime l’amour pour l’amour devrait avoir au moins un arbre dans le cercle de ses amis proches.

– Noïark, ne crois-tu pas que tout homme qui aime l’amour pour l’amour devrait bénéficier au moins de l’amitié d’un arbre ? Je ne connais d’ailleurs pas d’amitié plus désintéressée.

Et cela lui fait plaisir de m’entendre penser ainsi ; oui, cela lui est comme une récompense et je le sens frissonner dans toute sa puissance.

– L’amitié des arbres, c’est l’amitié de la vie, finit-il par dire.

– Que peut apporter à un homme l’amitié d’un arbre ?

– Tu le sais bien ! Je m’étonne que tu me poses cette question.

– C’est pour les autres hommes, ceux qui me liront, que je te la pose cette question, car je veux qu’ils sachent ce que peut apporter l’amitié d’un arbre.
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